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qu'on parle d'hectolitres cela ne veut pas dire

iOO litres, à poids indéterminé, mais générale-

ment 80 kilos et quelquefois 77 ou 75 kilos selon

le poids commercialement convenu pour l'hec-

tolitre en chaque région.

Aussi, afin de dissiper toute équivoque, se-

rait-il infiniment-plus logique et plus simple

d'adopter dans les statistiques et dans le com-

merce, comme sur le marché réglementé de

Paris, une base unique qui serait le quintal ou

100 kilos.

Je m'étais proposé, en comfnençant cette

chronique par le brillant et réjouissant tableau

de la situation des Técoltes à la fin de mai, de

la terminer par le saisissant et triste contraste

de ce que sont devenues, à la fin du mois d'août,

tant de riches promesses, tant de séduisantes

espérances, sous l'action ininterrompue des

rayons de feu d'un soleil implacable. Les déve-

loppements auxquels je me suis laissé entraîner

à propos de la récolte du blé m'ont tenu plus

longtemps que je ne l'avais supposé et je me

vois obligé de remettre à quinzaine ce tableau

désolé, sans le moindre espoir qu'il se présente

alors sous des couleurs moins sombres.

La chasse ouvre, en effet, dimanche pro-

chain, et je ne puis me dispenser de consacrer

les quelques lignes qui restent à ma disposition
à une question qui intéresse un si grand nom-

bre de lecteurs.

De même que pour le blé, je ne puis pour le

moment parler de la situation du gibier que
d'après les renseignements que je me suis pro-
curés auprès de mes voisins ou que,j'ai person-
nellement recueillis dans mes promenades

quotidiennes à travers la campagne, à l'heure

tardive et de courte durée où le soleil daigne
enfin amortir l'ardeur de ses rayons.

De «es renseignements nécessairement un

peu sujets à erreur, il résulterait que l'année a

été très favorable aux lièvres et aux lapins, et

que les premiers surtout seront en très grande
abondance.

Mais lièvres, et lapins encore moins, ne sont

gibiers d'ouverture et n'offrent d'intérêt que
dans la saison avancée, lorsque les perdreaux
ne sont plus abordables.

Le vrai gibier d'ouverture est donc le per-
dreau et, après lui, pour les jeunes chasseurs

là leurs débuts ou les vieux qui ne marchent plus,
la caille.

Les cailles, avant la moisson, paraissaient
assez nombreuses. Depuis que les blés sont

rentrés et que la désolante sécheresse a fait de

nos plaines un immense désert aride et nu, les

gentilles petites bêtes, amoureuses de couvert et

de'fraîcheur, semblent un peu moins commu-

nès, et, très probablement, ont dû en assez

grand nombre se diriger vers des .lieux plus

propices..
Quant au perdreau qui est, en somme, le vrai

gibier des chasses de septembre, je crains bien

que sa fortune n'ait suivi exactement celle du

blé et, qu'après avoir donné au printemps

les plus belles espérances, il n'aboutisse au

plus' triste résultat dont nous ayons ja-
mais été témoins en nos contrées, car il

est bien entendu que, là comme pour le blé, je
ne parle que de ma région.

A la fermeture de la chasse, les vieilles per-

drix restaient en abondance. Pendant la fau-

chaison des prairies artificielles, d'ordinaire si

funestes aux couvées, on en détruisit fort peu,

comparativement aux années précédentes. On

croyait donc; avec toute apparence de raison, à

une année de gibier merveilleuse, d'autant plus

que les orages de nature à noyer et à faire périr
les couvées avaient été fort rares.

Cependant, en dépit du vieux proverbe « A la

saint Jean perdreaux volants », on voyait, à la

fin de juin, fort peu de compagnies. Mais on

supposait que, pour éviter à leurs petites fa-

milles les fortes chaleurs qui sévissaient déjà,

les mères les tenaient à l'abri dans les blés, les

avoines, les maïs, les topinambours et surtout

les vignes et les bois.

,Aussi, quelle ne fut pas la surprise des chas-

seurs de la contrée, et particulièrement la

mienne, lorsque, la moisson étant, terminée et

ayant désormais toutes facilités pour battre la

plaine et aller à la découverte du gibier, on put
faire la triple et navrante constatation que
1° les compagnies étaient décidément bien plus
rares que l'an passé 2° que beaucoup de per-
dreaux n'étaient pas plus gros que des merles,

3° que l'effectif des compagnies était en général
fort peu nombreux.

J'ai, pouv; mon compte, vu peut-être une quin-

zaine de compagnies je n'en ai pas rencontré

une seule qui dépassât une douzaine de per-
dreaux.

Quelques-uns veulent attribuer cette triste si-

tuation à la sécheresse et à la chaleur qui aurait

fait périr de soif un grand nombre de petits.

D'autres, et je serais plutôt de leur avis, n'y
voient d'autre cause que le braconnage effréné

auquel se livrent depuis deux ans certains pay-
sans de nos villages et les jeunes bergers de la

plupart des métairies les premiers, avec des

appeaux ou des chanterelles et des collets ou

des bourses; les seconds, en faisant prendre à la

course par leurs chiens les jeunes perdreaux

qui, après deux ou trois vols, sont hors d'état de

leur échapper. v >
Mais peut-être le mal, malgré les apparences,

est il moins grand qu'on ne le dit et que je 'ne
le pense moi-même. Avant d'en parler plus lon-

guement et d'en démêler la vraie cause, atten-

dons qu'il soit absolument confirmé. La chasse

ouvre le 28 du courant; dans une dizaine de

[ours nous serons fixés.

A. COUTEAUX.

AFFAIRES COLONIALES

Tunisie

M. d'Anthouard, délégué à la résidence générale,

accompagné de MM. Defages, directeur des travaux

publics, et Destailleur, contrôleur civil de la région
du cap Bon, s'est embarqué vendredi soir à la Gou-

lette, à bord du Triboulet, petit vapeur chargé de la

surveillance de la péche et du service des phares,
afin de visiter les divers points de la côte de la pres-
qu'île du cap Bon.

M. d'Anthouard est arrivé samedi matin à Keli-

bia, petite ville de la côte orientale, dominée
par

un

ancien fort espagnol et où habite une nombreuse

colonie italienne.
M. d'Anthouard a parcouru la ville et s'est enquis

des besoins de la population qui lui a fait un res-

pectueux accueil.
Dans l'après-midi, le Triboulet a transporté M.

d'Anthouard sur la côte occidentale devant les « la-
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LA MUSIQUE
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Etat présent du wagnérisme français. Le wagné-
.risme à Bayreuth. Le wagnérisme à Paris. La
aréaction antiwagnérienne.

Bayreuth vient de célébrer ses fêtes annuel-

les, où comme à l'ordinaire assistait une foule

accourue de tous les pays du monde; et la

France en avait fourni sa part. Cependant l'état

présent du wagnérisme dans notre pays est

fort différent de ce qu'il était voilà quatre ou

cinq années. Ce changement est assez grand et
assez singulier pour mériter qu'on le consi-

dère un moment, et qu'on entreprenne de défi-

nir avec quelque précision les rapports actuels

de l'esprit français et de l'oeuvre de Wagner.
Un fait les gouverne désormais, qui date d'hier

à peine la réaction anti-wagnérienne a com-

mencé.

Certes, cette réaction n'a pas encore produit
son effet dans le public et dans l'art tout entier.

Il s'en faut de beaucoup. Cette année, comme

les autres, nombre de Français qui sont ou qui

pensent être amateurs de musique s'en sont
allés à Bayreuth et se sont mêlés sur l'esplanade
du Théâtre, dans les brasseries, les rues et la
campagne, à la cohue cosmopolite qui chaque
éfeé vient éblouir de ses toilettes bariolées et
assourdir de son caquetage incohérent, la pai-
sible petite cité franconienne. Ils sont partis

pour Bayreuth comme des musulmans par-
tiraient pour la cité du Prophète, et ils pensent
que par la grâce de ce pèlerinage une considé- j
rWkin particulière leur demeurera attachée,
comme celle dont on entoure dans la monda j J

tomies » d'où, suivant la tradition, toutes les pier-
res qui servirent à la construction de Carthage an-

raient été extraites. Ces « latomies » forment actuel-

lement de pittoresqueset profondes grottes.
M. d'Anthouard est rentré dans la soirée & la

Goulette.

NOUVELLES DU JOUR

En réponse aux félicitations et aux hommages

que l'évêque de Langres et son clergé avaient
adressés au pape, le cardinal Merry del Val écrit à

ce prélat

La généreuse profession Se sentiments vraiment

catholiques et la franche déclaration d'obéissance et
de -fidélité sans bornes, que le clergé uni à son évêque,
a solennellement faite au premier anniversaire de son

pontificat, a été une grande consolation pour le cûsur
de Sa Sainteté. Elle me charge d'en témoigner à Votre

Seigneurie tout son contentement, et de lui offrir l'ex-

pression de la reconnaissance avec laquelle Elle l'a
agréée, ainsi qu'à chacun des prêtres signataires de
cette-adresse.

Les royalistes de Paris et de la banlieue se sont

réunis hier dans un banquet, qui a eu lieu au Casino

du Raincy pour célébrer la fête de la duchesse
d'Orléans. Après quelques paroles de M. Pierre Ber-

tin, au nom des organisateurs du banquet, la mar-

quise de Mac-Mahon a prononcé une allocntion cha-

leureusement applaudie. La parole a été donnée en-

suite à M. Maignien, président du comité royaliste
du 16e arrondissement, et à M. Briant, président
du 15". Puis M. de Larègle a exprimé tes senti-

ments qu'inspirent aux royalistes les événements

politiques de ces derniers temps. Après quelques pa-
roles du comte de Castiljon de Saint-Victor, une

adresse de dévouement a été votée 'à la duchesse

d'Orléans.

Le conseil municipal de Rochefort-sur-Mer a al-

loué une subvention à la Société des libres-penseurs
rochefortais pour l'envoi d'un délégué au Congrès
de Rome.

On nous télégraphie de Toulouse
Amédée Bousquet, l'agitateur socialiste qui joua

un rôle actif dans les grèves récentes de boulan-

gers, a été arrêté, hier soir, en gare de Toulouse au

moment où il prenait le train pour Paris. Devant le

commissaire, Bousquet protesta énergiquement con-
tre son arrestation qu'il qualifia d'illégale etnia avoir

tenu les
propos qu'on lui reprochait. Il a dit qu'il se

tenait à la disposition do la]ustice(
mais qu'if avait

un besoin urgent de rentrer à Pans. Bousquet été

remis en liberté.
q

'LES CONGRÉGATION».

On nous écrit de Rouen:

En vertu de la loi du 7 juillet 1904, le tribunal de

Rouen a récemment nommé M. Lecouturier, admi-

nistrateur judiciaire du tribunal civil de la Seine, li-

quidateur des biens de la congrégation des Sœurs de

la Miséricorde, ayant sa maison mère à Rouen et

possédant, dans cette ville et au dehors, des établis-
sements A latoia hoapitalicro et enseigiiciiHa.

La supérieure de cette congrégation s'est opposée
aux opérations de liquidation, et s'est pourvue en

référé pour obtenir un sursis, jusqu'à ce qu'il ait été-

statué sur la tierce opposition par elle formée au

jugement lui nommant un liquidateur.
Le juge du référé a renvoyé l'affaire devant le tri-

bunaf. Après plaidoiries de M0 Blondel pour la con-

grégation, de Me Louis Ricard, ancien garde des
sceaux, pour le liquidateur, et sur les conclusions
du substitut Bazenet, le tribunal, estimant qu'il
n'entrait pas dans les pouvoirs du juge du référé

d'apprécier les statuts et le caractère soit mixte

soit purement enseignant de l'association, a renvoyé
la congrégation à se pourvoirau principal et décidé

que les opérations de liquidation seraienteontinuées,
sous forme d'inventaire "purement descriptif, sans

apposition de scellés.

LES GRÈVES

Bordeaux, 22 août.

La grève des tonneliers du
département

de la Gi-

ronde a donné lieu à quelques incidents fâcheux. A

Barsac notamment où, entrés dans des ateliers dans

lesquels travaillaient des non syndiqués, les grévis-
tes ont démoli les barriques en construction et brisé

des outils. Les mémes faits se sont renouvelés à

Preignac.
Les tonneliers de Bordeaux, qui sont environ

1800, ne suivront pas le mouvement. Leur syndicat

qui ne date que de trois mois n'est pas encore suffi-

samment organisé. Ils ont voté un subside aux gré-
vistes et pris l'engagement qu'aucun tonnelier de

Bordeaux n'irait travailler à la campagne.

AU,JOUR LE JOUR

M. Vallô dans la Marne

Le garde des sceaux a présidé, hier, le banquet

que
lui offrait l'Association

républicaine
du canton

de Montmort. Le banquet avait lieu à Orbais-l'Ab-

baye, dans les bâtiments do l'ancien cloître attenant

à f église, un des plus beaux édificas romans de

Franco.

Le ministre était accompagné de son chef-adjoint

de cabinet, M. Vol, et de son secrétaire particulier,
M. Leroux.

Plus de cinq cents personnes assistaient au ban-

quet,
dont l'organisateur principal est M. Coupois,

1 ancien greffier du conseil de
guerre

dé Uennes lors

du procès Dreyfus, et qui maintenant est juge de

paix à Montmort.

Un accueil chaleureux a été fait à M. Vallé, qui, au

dessert, a prononcé un discours sur les résultats des

dernières élections.

"
Nos adversaires, a dit le ministre, ont prétendu que

leur défaite était plus glorieuse que notre victoire. Le

mot n'est pas d'eux; c'est ainsi que Sganarelle se con-

solait des déboires de son ménage. Ils ont prétendu

d'ailleurs que nous n'avions triomphé que grâce à la

candidature officielle et grâce aussi à une éclipse de la

liberté. Si par candidat officiel, on entend candidat du

gouvernement, évidemment ma candidature fut offi-

cielle mais que l'on nous montre les affiches blanches,

que l'on nous cite les fonctionnaires révoqués 1 La candi-

dature officielle a existéautrefois sous l'Empire et sous

le Seize-Mai, et, aujourd'hui, il ne pourrait plus y en

avoir que si nos adversaires reprenaient le pouvoir.
Quant à l'éclipse de la liberté, qui donc oserait affir-

mer sincèrement l'avoir vue ? Le pays sait que toutes

les libertés qu'il est possible d'avoir liberté de la

presse, liberté de réunion, liberté de se réunir comme

ici à 500 personnes, liberté syndicale, toutes ces liber-

tés s'épanouissent au clair rayon d'un soleil radieux,

jamais obscurci 1 Ah t il y a bien une liberté qui n'existe

pas, et que l'opposition réclame C'est celle pour les

congrégations de se développer sans entraves et sans

contrôle, de s'enrichir sans limite 1 Et pourtant, même

aux époques où elles étaient souveraines, où elles par-

ticipaient au gouvernement, avant la Révolution et

après la Restauration, les congrégations n'ont jamais
osé réclamer cette liberté 1

Le tort du gouvernement, aux yeux de nos adver-

saires, c'est, ayant trouvé à son arrivée au pouvoir

une loi sur les associations qui n'était que la réédition

d'autres lois avec des sanctions nouvelles, d'avoir exi-

gé que cette loi soit respectée. La liberté que nous re-

fusons, c'est la liberté de violer la loi.

mahométan les hadji de l'autre Mecque. Ils sont

en cela tout pareils aux pèlerins qui les ont précé-

dés, et beaucoup d'autres pèlerins les suivront

aussi, qui leur ressembleront comme des frères.

La cité sainte du wagnérisme n'estpas près d'ê-

tre délaissée, de voir son temple vide et ses cé-

rémonies désertes. Et pourtant les choses ne

vont déjà plus ainsi qu'elles allaient autrefois.

Il y a des différences, et notables, et significa-
tives. D'abord, le public qui va visiter Bayreuth
n'est plus tout à fait le même qu'il était na-

guère. Sans doute on y voit encore bon nombre

de ces honnêtes, simples et naïves personnes
en l'âme de qui brûle encore, et d'une ardeur

qui ne s'éteint pas, le même amour qu'y alluma

il y a un quart de sièle le premier contact du

génie wagnérien. Ces personnes-là ne pour-
raient vivre le cœur content si elles n'allaient

s'agenouiller tous les ans devant l'autel de leur

dieu. Il faut les saluer avec attendrissement et

respect. Sans doute aussi l'on y voit comme

par le passé quantité de ces snobs, pour qui le

pèlerinage bayreuthien est un des rites sacrés

de la vie contemporaine, un des titres néces|
saires à la véritable élégance intellectuelle, et

qui plus tard s'autorisent de leur voyage et de

leur expérience pour parler de haut et trancher

de tout, même quand ils sont revenus de Bay-
reuth comme on revient de Pontoise. Et sans

doute enfin il y a des néophytes modestes et

sincères, qui goûtent profondément la joie
d'entrer en communion avec l'esprit et l'œuvre

du maître.

Mais il est une sorte de spectateurs qui reste

presque entièrement absente de Bayreuth, et

c'est.celle qu'il semblerait le plus naturel d'y
rencontrer: je veux dire les musiciens. Bay-
reuth ne reçoit plus de musiciens,,ou si peu,

qu'il ne vaut point la peine d'en parler l'excep-
tion confirme larègle. Autrefois on y rencontrait

chaque année les meilleurs des compositeurs

français, qui venaient y chercher les uns des

enseignements et une discipline, les autres tout

au moins des impressions et des jouissances
d'art. Ceux qui y sont allés en ce temps-là n'y
retournent plus et leurs successeurs, les jeu-
nes compositeurs d'aujourd'hui, n'y vont pas.
Une autre esDèce encore de spectateurs fait dé-

Après avoir dit qu'il ne s'agissait pas <k faire la

guérie à la religion, mais seulement d!empôcher que
ron fasse de la foi un « levier politique », M. Vallô

dit que, certes, l'anticléricalisme n est pas toute
la politique républicaine,

mais il est impossible de

faire de la politique républicaine sans combattre le

cléricalisme c'est lui le ciment, «le ciment romain »

de tous les partis de réaction.

Ce discours a été fréquemment interrompu par les

applaudissements des convives.
Le ministre est ensuite réparti pour Dormane,

cfu!il quitté ce matin pour présider à Châlons l'ou-

verture de la session du conseil général de la

Marne.
M. Val lé, qui toute la semaine dernière a pro-

noncé discours sur discours, présidera encore mardi
la séance annuelle de l'académie de la Marne, et

prononcera mercredi un discours politique au cercle

républicain de Châlons.

M. Trôuillot à Bourbon-Lancy

Hier a eu lieu, à Bourbon-Lancy (Saône-et-Loire),
l'inauguration du monument é evé aux combattants
de 1870, œuvre du sculpteur Béguine. En même

temps avait lieu le concours agricole des sociétés

d'agriculture de Charolles.

M. Trouillot, ministre du commerce, avait accepté
la présidence de ces cérémonies.

Au banquet qui a eu lieu à cette occasion, des

discours très applaudis ont été prononcés par MM.

Dieny, préfet de Saône-et-Loire Michel Sarrien,
maire de Bourbon-Lancy, et Ferdinand Sarrien, dé-

puté, président du conseil général.
M. Trouillot a voulu répondre à ce reproche que

le ministère Combes a outrepassé, au lieu de la

poursuivre, la
politique

du cabinet précédent. Il a
déclaré que « c est précisément parce qu'il l'a conti-

nuée qu'il l'a dépassée qu'il avait le devoir, non de

s'arrêter sur place, mais de marcher plus avant,
tout progrès appelant nécessairement un progrès
nouveau. L'application de la loi sur les associations

a révélé des nécessités nouvelles auxquelles il a
fallu faire face. Une fois de plus le parti clérical a

démontré par son intelligence de ses propres inté-
rêts la nécessité de prendre de nouvelles mesures

pour assurer la suprématie du
pouvoir laïque. »

Après le banquet, a eu lieu 1 inauguration du mo-
nument aux combattants do 1870, en présence d'une

foule énorme qui a acclamé les discours patrioti-
ques de MM. Sarrien et Trouillot.

Le ministre a rappelé aux générations nouvelles

la parole de Gambetta, montrant que ce n'est pas
impunément qu'un pays abandonne au pouvoir per-
sonnel la -responsabilité de ses destinées et que de

terribles réveils ont vite fait'd'anéantir la prospérité
matérielle apparente que le despotisme prétend as-
surer au pays. Trente-quatre ans après la défaite^
c'est à peine' si les générations qui grandissent, si
la plupart de ceux-là mêmes qui ont été témoins des

tragiques événements de 1870 savent exactement

pourquoi tant de désastres, de ruines, d'humilia-

tions, ont été entraînés sur la patrie. La France a
été ruinée et diminuée par les deux empires.

Le ministre a montré la France relevée et son do-

maine élargi par les deux Républiques. Il rendu

hommage au sentiment de piété nationale qui a
élevé le monument d'où sortent de telles leçons.

M. Méline à Plombières

Les anciens combattants do l'arrondissement de

Remiremont ont célèbré hier à Plombières leur

fête annuelle. A cette occasion, la jolie petite ville

de Plombières, qui les recevait, était magnifique-
ment décorée et pavoisée; des arcs de triomphe

portant, sur des banderoles, des souhaits de bien-

venue aux anciens combattants avaient été dressés.

Une réunion générale s'est tenue sous la prési-
dence du commandant de cavalerie territoriale Noël,

président de la société.

Après un service commémoratif un banquet de

deux cents couverts a eu lieu sous la présidence de

M. Méline. Alatable d'honneur, avaient pris place
le commandant Noël, MM. Gentilhomme, maire de

Plombières; Leduc, adjoint; Bonnet, avocat à Pa-

ris, etc.

M. Méline, prenant la parole à la fin du banquet,

dit qu'il a tenu, en acceptant la présidence, à té-

moigner son intérêt et ses vives sympathies à la

société dont le rôle ne cesse de grandir, et à célébrer

avec elle les vertus civiques et patriotiques dont elle

propage l'exemple.

"Vous n'êtes plus seulement, continue M. Méline, une

société amicale d'anciens frères d'armes, heureux de

se retrouver et de fraterniser en éveillant les souve-

nirs de la guerre; vous êtes devenus une véritable

école d'enseignement patriotique, et une protestation
vivante et permanente contre la nouvelle école qui
essaie de décomposer le sentiment national et de rui-

ner les idées et les principes sur lesquels repose
l'amour de la patrie.

Oh 1 je sais bien que quand oh ose de pareilles cho-

ses dans un pays comme le nôtre, on ne les présente

pas brutalement; on les colore, et on tache de les mon-

trer sous une apparence séduisante. On se garde bien
de dire qu'on supprime l'idée de patrie; on prétend

qu'au contraire on l'élargit en substituant la religion
de l'humanité à la religion de la patrie, la fraternité

des peuples à leur antagonisme, le désarmement

général à la paix armée ruineuse pour tous. C'est

assurément un beau rêve, mais malheureusement un

rêve seulement, et une nation qui s'y abandonnerait

les yeux fermés s'exposerait à un terrible réveil. La

réalité est bien différente.

Partout le patriotisme national s'exalte en devenant

journellement plus personnel et plus exclusif.

M. Méline constate ensuite que de grandes na-

tions comme l'Angleterre et les Etats-Unis ont, pen-
dant longtemps, méprisé les triomphes de la force.

Aujourd'hui, elles font les plus grands sacrifices

pour augmenter leur matériel de guerre. Enfin, les

grands événements qui s'accomplissent en ce mo-

ment nous apportent une leçon de choses dont nous

devrions bien faire notre profit.

Une grande nation se croyait bien à l'abri des sur-

prises de la fortune. Elle voulait résolument la paix.
Le tsar a tout fait pour éviter la guerre; il a accordé

toutes les concessions au Japon. Tout a été inutile, car

l'adversaire voulait la guerre. Aujourd'hui, il faut que
la Russie fasse des efforts prodigieux pour réparer ses

excès de confiance, et si elle ne recélait pas en elle les

trésors d'héroïsme et de sublime patriotisme qui as-

surent sa victoire, on serait inquiet pour l'avenir.

L'orateur rappelle enfin l'épouvantage tragédie de

1870.

Qui, à la veille, croyait à la guerre? On disait par-
tout l'Empire, c'est la paix; et c'est avec cette for-

mule optimiste qu'on a fait tomber dans l'urne, le jour
du plébiscite, tant de oui qu'on prenait pour un gage
de paix et qui devaient nous mener aux désastres de

l'Année terrible. Les jeunes générations, qui voient ces

choses dans le lointain de l'histoire, paraissent les

avoir oubliées ou n'en garder qu'une impression fugi-
tive.

C'est à vous, messieurs, qu'il appartient de les leur

rappeler, de leur dire que les nations, comme les indi-

vidus, doivent toujours être prêtes pour les grandes
épreuves qui ne sont épargnées à personne et que
l'amour de la patrie peut seul donner la force de les

surmonter. Qu'elles se persuadent surtout que la meil-

leure manière d'éviter la guerre, c'est d'être toujours
en état de la faire.

En leur disant cela, vous aurez ainsi rendu à la

France un double service, en la défendant autrefois et

en l'avertissant aujourd'hui.

Ce discours a été
très applaudi.

faut les wagnériens des premiers temps, préci-
sément ceux qui n'étaient .ni des idolâtres, ni

des snobs, et qui furent les plus utiles ouvriers

de la victoireduwagnérisme ils ont renoncé au

pèlerinage qu'ils accomplissaient jadis avec

tant de ferveur. Il est vrai que des causes acces-

soires expliquent leur abstention. Bayreuth
n'est plus ce qu'il était. L'autorité que Mme Co-

sima Wagner y exerce a produit à la longue les

plus fâcheux effets. Cette redoutable veuve d'un

grand homme a peu à peu par une présomp-
tion agressive et un mauvais goût despotique,
rebuté et éloigné tous les grands artistes qui
furent les amis et les collaborateurs de son

mari. M. Hans Richter demeure seul,etconduit
à l'occasion une série de représentations du

Ring. Les autres sont partis sans retour.Ils sont

remplacés ordinairement par M. Siegfried Wag-
ner, d'architecte devenu musicien, à qui l'on

avait d'abord pu faire quelque crédit, mais qui

aujourd'hui a fait ses preuves, et qui est déci-

dément un des chefs d'orchestre les plus médio-
cres de l'univers: introduisant dans les œuvres

de son père des mouvements et des.nuances de

son invention qui sont purement extravagants,

incapable même d'être un bon copiste, et

d'imiter M. Hans Richter, gardien incorrup-
tible de la vraie tradition. Parfois il cède le
bâton à quelque kappelmeister bien secondaire,
dont les talents ne peuvent offusquer personne,
et qui se plie docilement aux volontés souve-

raines de la maîtresse du lieu. Il en est de
même pour les chanteurs: les grands interprètes

wagnériens ne sont plus admis à Bayreuth; on

écarte tous ceux que leur connaissance des in-

tentions du maître ou leur sens musical natu-

rel empêcheraient d'obéir à la fausse direction

de ses héritiers infidèles; on va chercher çà
et là des artistes de moindre valeur, dont la

souplesse et la soumission sont assurées. La

mise en scène déchoit comme le reste; et cha-

que année les costumes sont plus laids et les

couleurs plus criardes. Tout cela fait que les

wagnériens d'antan n'ont plus rien qui les tente

de retourner à Bayrouth quand' ils s'y égarent

par aventure, ils n'y trouvent que déception.
Ils sont réduits à se rappeler le passé. « Vous

souvenez-vous de Motti dirigeant Tristani Et |

"L* flacrô & bon marché

Une réforme importante est réalisée dans le ré-

gime des voitures de place. Ce régime va enfin se

émocratiser. D'ici deux ou trois jours, le fiacre

sera accessible à toutes les bourses. Pour la modi-

que somme de 75 centimes, chacun pourra «cou-

vrir «sans fatigue une course de 1,200 mètres, le

môme prix qu'une place d'omnibus, si l'on est deux

personnes.
A quelle influence mystérieuse, à quelle interven-

tion magique sommes-nous donc redevables d'une

pareille réforme? A la science mécanique, d'abord,
et à la raison encore, deux puissances qui triom-

phent presque toujours, mais parfois lentement. Ce

fut le cas dans la question des voitures.

Tout le monde connaît, pour en -avoir souffert,
l'affreux régime qui régit si l'on peut dire la

matière. Un tarif exorbitant et iniuste 1 fr. 50

pour une course de 500 mètres comme pour une

course de plusieurs kilomètres; les contestations

permanentes avec les cochers, l'impossibilité d'éta-

blir la bonne foi d'une partie ou de l'autre les con-

ventions étant purement verbales, etc., l'anarchie

pour tout dire.

'Il y a vingt-cinq ans que les imperfections du ré-

gime apparaissaient aux intéressés public, loueurs,
cochers

Donnez-nous le compteur horo-kilométrique,
disaient ces derniers et tout ira bien.

Mais les loueurs faisaient la sourde oreille. Il est

juste de dire que les systèmes proposés, d'une com-

plexité et d'une fragilité inquiétantes, favorisaient

les critiques.
Pourtant peu à peu un compteur établissait sa re-

nommée dans le monde. Berlin, certaines villes de

la Suisse, Dresde, Hambourg en usaient à la satis-

faction de leurs habitants.

Ces expériences éveillèrent tout de même l'atten-

tion des compagnies et des loueurs parisiens endor-

mis dans la routine nationale, et ils se mirent à étu-

dier la question. Une société française leur présenta
un appareil, qui semble parfait à tous points de vue,
le taxamètre, et la chambre syndicale des loueurs

décida de tenter une expérience.
Bientôt plusieurs centaines de fiacres seront pour-

vus de cet appareil, et solliciteront le. jugement du

public. Il ne nous semble pas douteux que ce juge-
ment soit favorable.

LEGENDE

A. Position du drapeau (Voiture libre).
B. Position dwdrapeau (Voiture occupée).
M. Appareil reliéàlaroue d'arrière de la voiture ettrans-

mettant les mouvements de marche au compteur.
N. Numéro d'ordre du taxamètre.

T. Totalisateurs permettant le contrôle des diverses

opérations.
T'. Totalisateur continu des kilomètres parcourus.

Fig. I. Indication et position du drapeau (voiture

oc Le drapeau dans la position A, une bande

diagonale portant le mot libre couvre la case au-des-

sous du prix à payer et le mot libre (flg. Il) apparaît
aussi au dessous du mot tarif.

Fig. Il. Les quatre états dans lesquels peut se trouver

la voiture remplacent à volonté l'indication un kilo-

mètre dans la figure I.

Le taxamètre, dont nous publions ci-dessus la

figure, ressemble à une pendule ou h un gros ré-

veille-matin, qui est placé sur le siège du cocher, à

sa droite. Il est-surmonté d'un petit drapeau métal-

lique portant le mot « libre ». Quand la voiture est

inoccupée, le drapeau est vertical et offre son indi-

cation à l'oeil du client.

A LA COURSE

Dès que celui-ci est installé dans le véhicule, le

cocher abaisse son drapeau et cette manoeuvre, pro-
duisant un déclanchement, met l'appareil en mou-

vement. Aussitôt, sur le cadran, face au voyageur,
vient s'inscrire sur la fenêtre principale de gauche
le chiffre 0,75, montant de la «prise en charge », qui
restera fixé jusqu'à la distance de 1,200 mètres. La

fenêtre de droite, vous avertit que vous marchez au

tarif kilométrique. En effet, à cette somme primitive
de 75 centimes, viendra s'ajouter une somme de 10

centimes par 400 mètres parcourus. Ainsi, le taxa-

mètre marquera 0,85 de 1,201 mètres à 1,600 mètres

et 0,95 de 1,601 mètres à 2,000 mètres, etc. Pour

1 fr. 55, prix de l'ancienne course, le voyageur

parcourra donc une distance de 4,400 mètres. Ce

tarif, on le voit, ne laisse pas d'être avantageux,
Au-dessous du montant de la course, s'inscrit, s'il

y a lieu, le prix des suppléments 25 centimes par
colis 50 centimes pour passage des fortifications,
course et heure de nuit. Le voyageur doit donc

payer le total des prix marquéa dans les deux gui-
chets de gauche.

Lorsque le voyageur a payé et que le fiacre rede-

vient libre, le cocher relève son drapeau et les som-

mes sont effacées des guichets.

AU KILOMÈTRE ET A L'HEURE

Mais si, au lieu d'effectuer une course d'une seule

traite, le voyageur s'arrête en route puis repart, le

tarif, cessant d'être seulement kilométrique, devient

horo-kilométrigue. Voici comment

Le prix initial de 75 centimes donne droit à une

course de 1,200 mètres ou à 9 minutes d'attente ou

de marche lente. Le prix horaire s'accroît ensuite de

10 centimes par 3 minutes.
Ceci étant donné, vous prenez une voiture, vous

parcourez 1,200 mètres pour 75 centimes au tarif ki-

lométrique. Vous vous arrêtez pour rendre une

visite. Le taxamètre est pourvu à l'avers de trois

manettes l'une pour remonter l'appareil chaque
matin, une autre pour marquer les suppléments et

la troisième pour indiquer le tarif, horaire ou kilo-

métrique.
En 1 espèce, la voiture étant arrêtée, le compteur

ne marque plus. Le cocher doit tourner la manette

de droite à gauche, et le compteur se trouve réglé

pour devenir horaire. Le client ne va pas payer des

mètres qu'il a cessé de parcourir, mais une location

à l'heure, et le guichet de droite va enregistrer ce

changement les mots « au kilomètre » s'effaceront

pour céder la place aux mots « au pas ou d'attente ».
Le voyageur payera 10 centimes par 3 minutes et

ces 10 centimes viendront s'ajouter dans la fenêtre

de gauche aux primitifs 75 centimes.

Lorsqu'il remontera en voiture, si le véhicule

avance à une vitesse inférieure à 8 kilomètres à

l'heure, le tarif reste horaire, dès que cette allure
est dépassée, l'appareil applique de lui-même le

tarif kilométrique.

p Pp q

Si nous examinons, au point de vue sociàl, la
por-

tée de cette réforme, nous devons constater qu elle

régularise singulièrement les rapports du cocher

avec son client et du cocher avec son employeur.

de Sucher dans Isolde? Et d'Hermann Lévi

dirigeant, et de Van Dyck chantant Parsifal? »

Ainsi devisent mélancoliquement ces laudato-

res temporis acti, lorsqu'ils viennent d'entendre

les remplaçants d'Hermann Lévi ou de Mme

Sucher; ils jurent qu'on ne les y reprendra

plus.
De même que Bayreuth a perdu de son at-

trait, l'oeuvre wagnérienne elle-même a perdu
de son influence et de son rayonnement. Des

principes et des enseignements de Wagner sur

les poèmes qui conviennent au drame lyrique,
tout ce que nos librettistes ont jamais compris

et retenu, c'est l'idée qu'en somme les sujets lé-

gendaires sont préférables aux sujets histori-

ques. C'est quelque chose, mais c'est peu. Car en

adoptant cette manière devoir ilsn'ontrenoncé à

aucune de leurs habitudes antérieures; ils conti-

nuent à faire dire par leurs personnages des cho-

ses extraordinairement inexpressives, niaises et

banales, à mettre en scène des ombres vagues,
à estimer que le caractère d'un personnage d'o-

péra consiste à n'en point avoir, àcombiner des

situations dramatiques et non point lyriques.
Rien chez eux de pareil à ce langage précis et

fort par lequel les héros de Wagner expriment
leur personnalité; rien surtout qui montre le

souci de concevoir leurs poèmes musicalement.

Ils « travaillent dans la légende », comme on

travaillait autrefois dans le roman de cape et

d'épée. Et sans doute il est permis de croire que
l'on continuera de préférer pour la musique la

légende au drame historique la raison même

et la nature des choses le veulent ainsi. Mais la

légende proprement wagnérienne, qui pendant

vingt-cinq ans excita chez tout le monde un

enthousiasme délirant et sans mélange, com-
mence à cesser de plaire. On s'extasiait autre-

fois sur l'immensité des poèmes de Wagner,
sur la grandeur de ces personnages qui portent
en eux tout un monde, dont chaque parole,

chaque geste contient une pensée, un symbole,
une philosophie. On trouve aujourd'hui bien des

gens que cette tension, cette complexité perpé-
tuelles ennuient et excèdent, qui dénoncent la

lourdeur, le faux goût, la prétention de tout cet

appareil poétique et métaphysique, à qui ces

dieux et ces héros gonflés d'idées et d"abstrae- J

Avec le 'client, il n'y a plus -5e contestation possi-
Ne. Les frais sont clairement indiqués tout té

monde peut lire. Quand le voysgeura quitté la voi-

ture, un tour de manette met le compteur au repos,
et le guichet de droite inscrit ce mot, tandis que les
chiffres indiquant la somme due sont maintenus
dans !e guichet de gauche. Si, par impossible, un
différend s'élevait, n'importe quel agent de police
pourrait le trancher.

Au point de vue corporatif, l'usage du compteur,
depuis si longtemps réclamé par le syndicat des co-
chers de fiacre, abolit ce mode désuet de rémunéra-

tion qu'on nomme la moyenne. On -sait que la
« moyenne est le prix de location de la voiture im-

posé d'avance au cocher par le loueur. Le taxamètre

inaugure un système de rémunération proportion-
nelle infiniment plus juste dans son principe.

Le cadran du taxamètre est pourvu, à sa partie

supérieure, de petits trous (T) au milieu desquels
viennent s inscrire les résultats des totalisateurs.
Toutes les sommes qui ont paru dans les guichets

isont automatiquement additionnées par les totalisa-
teurs.

Le totalisateur de droite (3 trous) donne le nom-

bre de prises en charge à 75 centimes le totalisa-

teur supérieur additionne tous les 10 centimes, et le

totalisateur de gauche additionne tous les supplé-
ments. Une simple opération d'arithmétique per-
mettra au loueur de savoir quelle somme le cocher

doit lui remettre et à celui-ci combien il lui est dû.

A titre d'essai, la Compagnie générale et quelques
loueurs ont décidé d'abandonner aux cochers le

quart de.la recette soit 25 0/0.
Les Parisiens suivront avec intérêt l'expérience

du taxamètre qui, nous l'avons dit plus haut, fonc-

tionne à la satisfaction de tous, dans plusieurs villes

de l'étranger.

Académie des inscriptions et belles-lettres

Une ville romaine d'Algérie. M. Cagnat ,entre-
tient l'Académie du tracé primitif de la ville ro-

maine de Thamugadi, en Algérie. Les fouilles exé-

cutées par le service des monuments historiques
ont permis de déterminer la limite de l'enceinte

assignée aux colons par l'empereur Trajan, fonda-

teur de la colonie, et de retrouver les différents

carrés déterminés par les rues qui sillonnaient la

cité.

Epigraphie. M. Clermont Ganneau commu-

nique, de la part de M. le marquis de Vogüé, une

inscription découverte à Tadif. à l'est d'Alep,,par

M. EU tin g, correspondant de l'Académie.

Cette inscription offre cette particularité qu'elle
est en langue arabe écrite en caractères hébreux.

Plaquettes du commencement du seizième siècle.

M. Emile Chatelain communique diverses plaquettes
du commencement du seizième siècle, inconnues des

bibliographes, qu'il a trouvées dans.les cartons de

vieilles reliures de la bibliothèque de l'Université de

Paris.

On y remarque 1° Les regrets, lamentations et épi-

taphe de la feue reyne et duchesse de Bretaigne, impri-
més sans doute en 1524, puisqu'on y trouve des vers

composés par les deux reines mortes à -Blois, Anne

de Bretagne et sa fille Claude les plaintes com-

posées pour la première ayant été jugées bonnes

pour la seconde 2°La vie et légende de M. Saint-

Georges avec t'antienne et l'oroyson, plaquette de huit

pages, sans lieu ni date, imprimée vers 1526, avec

une gravure représentant Saint-Georges qui terrasse

un dragon. (Cette « Vie » anonyme est la traduc-

tion française du texte de la légende dorée composée
par Jacques de Voraginè) 3° Un fragment du Èlazon
des hérétiques, de Giingore, imprimé en 1524 par Jé-
rôme Jacob, à Saint-Nicolas-du-Port, berceau de

l'imprimerie en Lorraine 4° le tiers d'une édi-
tion inconnue d'Alexandre de Villedieu.

Beaucoup de fragments d'éditions connues, mais
très rares, ont été recueillies de la méme façon, par

exemple dos morceaux de Florirnont, imprimé par
Jean Longis, à Paris en 1528, et de l'ouvrage intitu-

lé Le passe-temps ou le Songe du Triste imprimé en

1530 par le mémo libraire parisien; une
partie

des

Menus propos de Pierre Gringolre, imprime par Phi-

lippe Le Noir en 1522.

La-séance a été terminée par une communication
de M. Clermont, Ganneau sur l'étymologie des mots

Tanit et Didon.

FAITS DIVERS

Bureau central météorologique

Lundi 22 août. La faible dépression signalée hier

dans le sud de la France a amené de nombreux orages
dans nos régions du midi et de l'est; les pluies ont été

particulièrement abondantes sur nos cotes de la Médi-

terranée on a recueilli 26 mm. d'eau à Marseille, 44 à

Nice et 125 au cap Camaret, près Saint-Tropez.
Ce matin'une dépression couvre l'Angleterre; d'au-

tres minima se trouvent près de Nancy et. sur le golfe
de Gênes.

Le vent est faible ou modéré d'entre ouest et nord

sur nos côtes de l'Océan et de la Méditerranée; la mer

est belle ou peu agitée.
La température a baissé dans le nord du continent;

elle était ce matin de 11° à Chvistiansund, 12° à.Paris,
10° à Lyon, 21° à Perpignan, 3° à Alger.

On notait 8° au puy de Dôme, et au mont Ventoux,
2° au pic du Midi

En France, un temps frais est probable avec des

averses dans le nord et un ciel nuageux sur les autres

régions.
A Paris, hier beau.la température moyenne, 16°6, a été

inférieure de 0°7 à la normale (17°3).

Depuis hier midi, température maximum, 22°7; mi-

nimum, 8°.

A la Tour Eiffel, température maximum 19°3, le

21 août, à 4 heures du soir; minimum 13°2,.le 22 août, à

8 h. du matin.

Baromètre, à 7 heures du matin, 759mm. 5;en baisse

depuis 7 heures.

Observatoire municipal (RÉGION PARISIENNE)

Le ciel se maintient un peu nuageux et les vents qui
soufflaient faiblement de nord-est dans la journée
d'hier ont tourné au nord-ouest dans la soirée en aug-
mentant de force.

La température s'est légèrement abaissée. On note

ce matin dans la région des minima de 8° au Parc-

tion paraissent intolérables, et qui veulent pour
être émus un peu d'humanité véritable, des hom-

mes et des femmes tout simplement. Et le signe
le plus grave, c'est que ceux qui parlent ainsi

ne sont point du tout, comme autrefois, des

boulevardiers « spirituels », ennemis naturels

de toute hauteur et de toute noblesse de pen-

sée, mais, au contraire, de jeunes artistes, mu-

siciens ou autres, les descendants et les pareils
de ceux qui furent jadis les plus chauds parti-
sans de Richard Wagner. Les spirituels boule-

vardiers sont aujourd'hui wagnériens.

S'il en est ainsi pour la poésie du drame

de Wagner, c'est bien autre chose encore pour
la musique. La génération des compositeurs

qui ont fait œuvre d'imitation servile du wagné-
risme musical, qui ont prétendu se servir de

la forme d'art créée par Richard Wagner, et

qui n'ont fait que la réduire à la médiocrité

d'un simple procédé mécanique; cette généra-
tion qui proclama qu'il n'était de salut que
dans l'emploi de thèmes conducteurs et d'une

symphonie continue, qui s'occupa sans mer-

ci de brasser une pâte prétendue sympho-

nique et de numéroter des leit-motivs; cette

génération-là a donné sa mesure, montré

de quoi elle était capable de rien ou peu

s'en faùt. Les musiciens qui avaient pris place

dans cette école appartiennent déjà au passé;

quelque bruit et quelque mouvement qu'on ait

essayé de faire autour d'eux, leurs ouvrages
sont mort-nés. Dans cette génération même,

quelques-uns déjà, tels que MM. Paul Dukaz,

Albéric Magnard, par l'effet d'une personnalité
forte et d'un esprit clair, s'étaient tout de suite

s'affranchis de l'influence wagnérienne;ils ont

pu admirer comme il convient le,dieu de Bay-

reuth, .ils, ne l'ont jamais imité dans leurs œu-

vres c'est pourquoi ces œuvres sont vivantes.

Mais s'ils ont été indépendants de Wagner, ils

ne lui ont pas été hostiles. Un autre l'a été M.

Claude Debussy. Tout l'y destinait par avance

l'originalité extraordinaire d'une nature musi-

cale qui ne doit presque rien qu'à elle-même,
et à qui Wagner n'a ainsi été d'aucune utilité,;
la sorte même de cette nature, dont un raffine-

ment extrême, un goût d'une sensibilité et

d'une délicatesse singulières sont les qualités

Saint-Maur, 7«1 à Trappes, 6"5 à Vaucluse.
Le baromètre descend lentement.

LA MANCHEA L'A NAGE. Greasley, qui était parti
hier matin de Douvres.pour tenter a son tour latra.

versée, a dû y renoncer au'bout d'une heure et,de-

mie. Il était très affaibli.

ACCIDENTDE VOITURE. M. Guiffrey, directeur de la

manufacture des Gobélina, a failli être victime, hier

soir, d'un accident de voiture.

Il venait de prendre place devant la gare de Saint-

Cyr, dans un landau, qui devait le conduire avec sa
femme et son fils à Fontenay-le-Fleury, où il réside

en ce moment, lorsque l'attelage s'embàlla.

Le" cocher fut précipité à terre par un cahot, et le

fils de M. Guifrrey, voulant ressaisir les guides

tomba également. Ils n'éprouvèrent heureusement

que de légères contusions. L'attelage fut arrêté un

peu plus loin, sur la route nationale.

CHUTE O'MH BALLON. Unballon, le<Çyctone, mont*

par deux amateurs du Club aéronautique de France,
M. Georges Cabasset, qui faisait fonction de pilote,
et M. Lucien Peter, planait, hier, sur Paris à una

faible hauteur. L'aérostat, parti de la Plaine-Saint-

Denis vers trois heures, fut entraîné par un courant
violent dans la direction du Sacré-Cœur. Il perdait
du gaz par des fissures qui se trouvaient à sa partie

supérieure. M. Cabasset jeta du lest; mais il n'en,

eut pas assez pour relever le ballon, qui vint don-

ner dans la toiture du Casino de Paris, rue Blanche.

Le ballon oscilla un:instant sur le toit qui est très

vaste. Les aéronautes virent qu'ils pourraient s'y ar.
rêter sans trop de risques; ils lâchèrent le gaz, et

déroulèrent le gùide-rope. Le ballon s'arrêta enfin,
et les deux voyageurs purent quitter la nacelle. Ils

se préoccupèrent immédiatement de plier l'enve-

loppe. Les pompiers de la caserne située à côté du

Casino do Pans, voyant la position critique des

aéronautes accoururent. Avec une échelle do se-

cours, MM. Cabasset et Peter purent descendra

sains et!saufs, en emportant la nacelle dans laquelle
ils avaient soigneusement plié l'enveloppe. Le bal-

lon »n'a fait à la toiture aucun dégât appréciable.
Une foule considérable s'était massée rue de Cli-

chy-et rue Blanche pour suivre les émouvantes pé-
rip'éties de la descente. Un service dut être organisé,.
M. Corne, directeur du cabinet du préfet de police,

qui passait là, par hasard,.prit lui-même toutes les

dispositions nécessaires à cet effet.

UNE FEMME POIGNARDEE. Un passantmontait, hier

soir, vers onze heures, la petite rue du Grenier-sur-

l'Eau, danslo 4° arrondissement, lorsque. ses pieds
heurtèrent un corps gisant au bas des marches qui

longent cette voie obscure. Il secoua le corps et
s'aperçut qu'il était inerte.

Des agents le transportèrent dans une pharmacie,
où on s'aperçut qu'on se trouvait en présence d'une

femme qui avait été assassinée. La malheureuse,
dont les vêtements indiquaient un profond état da

misère, avait été frappée de deux coups de cou-

teau.
L'identité de cette femme est inconnue. Des habi-

tants de la rue du Grenier-sur-1'Eau ont déclaré

l'avoir vue, vers dix heures, en compagnie de trois
individus. L'un d'entre eux semblait vouloir l'entrai.

ner. Comme elle résistait, il la frappa et la femma

alla rouler au bas des marches.
Les témoins de cette scène, n'en prévoyant pas la

gravité et croyant à une rixe entre •filles et soute-

neura, no s'étaient pas autrement inquiétés de la
victime.

DEUXCHAMEAUXVOLES. Un vol quon a raremeni

l'occasion de signaler en notre pays,- a été commis

hier, rue de Bercy.
Deux cheiks arabes qui accompagnent M. Jon-

nart à l'exposition d'Arras, étaient descendus sa-

medi, dans un hôtel de cette rue, avec deux cha-
meaux qu'ils avaient placés à l'écurie, sous la

surveillance d'un jeune domestique, Mohamed'ben

Aour.
Hier matin, les cheiks constatèrent la disparition

des deux chameaux et du domestique. Ils ont porté

plainte devant M.Labussière, commissaire de police,
mais toutes les recherches sont jusqu'à présent
restées infructueuses.

On suppose que les chameaux ont été volés par
des Arabes, marchands de tapis mais on sa demande

quel receleur voudra cacher ce larcinet de quel pro-
fit il pourra être pour les voleurs.

INFORMATIONS DIVERSES

Le premier congrès international des Jardins àl-

pins européens, organisé par le comité de la Ramber-
tia (jardin alpin de Naye, 2,045 m.), s'est tenu hier et

avant-hier, aux Rochers de Naye, sur le lac Léman. Il
était présidé par le prince Roland bonaparte.

On y a établi des liens entre lés différents jardins al-

pins, étudié l'avenir même de ces institutions, cherché

le meilleur mode de leur installation, discuté des soins

à leur donner, ainsi que des résultats pratiques qu'ils
font entrevoir en ce qui concerne la culture des plan-
tes convenant à la montagne.

Sur la proposition d'un savant botaniste M. Flahault,

professeur à la Faculté de Montpellier, il a été décidé

qu'on se réunirait à nouveau l'an prochain.

INECROLOGIE

Les obsèques de M. Gévelot, député de l'Orne, ont
eu lieu ce matin, à neuf heures, à l'église de la Tri-

nité. M. Vallé, garde des sceaux, s'était fait repré-
senter à la cérémonie.

Nous avons le regret d'apprendre la mort, en sa
villa de Trouville, à l'âge de cinquante-neuf ans, de
M. Louis Périer, de la maison Lefranc et Cio, an-
cien

président
de la Chambre syndicale des produits

chimiques, président du conseil d'administration de

la Société « Le Ripolin », chevalier de la Légion
d'honneur.

Les
obsèques auront lieu demain mardi, à midi

précis, en l'église de Saint-Pierre de Chaillot.

Les personnes qui n'auraient pas reçu de lettre d^
faire part sont priées de considérer le présent avis
comme en tenant lieu.

Nous avons le regret d'annoncer la mort de M,
Henri Choinet, chevalier de la Légion d'honneur, d&
recteur de la Société anonyme de l'Annuaire Didot»

Bottin, décédé à Chartres à l'âge de cinquante»

quatre ans.
Les obsèques seront célébrées à Chartres, où aura

lieu l'inhumation, mercredi, à onze heures.

b" "™ "™gait
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essentielles, et que devait choquer de prime
abord ce qu'il y a d'énorme et d'excessif dans le

génie wagnérien. Il fallait une œuvre pour re-

présenter cette façon de penser et de sentir

nouvelle, pour révéler qu'il était possible de

créer.un drame lyrique qui ne fût point issu du

drame wagnérien Pelléas et Mélisande appa-
rut. Beaucoup de jeunes musiciens, qui plus
ou moins nettement sentaient et pensaient
comme M.Debussy, reconnurent dans son art

un exemple de l'art qu'ils rêvaient. La réaction

anti-wagnérienne était née. Elle était fatale; et,

depuis plusieurs années des signes certains l'a-

i vaient annoncée; mais Pelléas en a été l'occa-

sion. Et tout de suite elle a été extrême, comme
avait été extrême l'enthousiasme des wagné-
riens. Ces jeunes musiciens qui l'ont inaugurée
ont rompu du premier coup tout lien avec le

maître de Bayreuth; ils renient son œuvre, ils

rejettent l'appareil écrasant de son art; ils se

refusent au travail desleitmotivs et des dévelop-

pements réguliers; ils raillent ses proportions et

son poids démesurés; ils la repoussent, la dé-

daignent et la détestent tout entière ils blas-

phèment le dieu.

Assurément ils sont peu nombreux encore.

Mais on aurait tort de tenir leur action pour né-

gligeable. Leur nombre s'accroîtra leur in-

fluenèe s'étendra c'est par l'opinion des musi-

ciens que se forme l'opinion du public. Et la

situation des wagnériens de jadis, à qui le

temps a permis d'examiner leur foi et de

considérer leur dieu, qui sont revenus de

l'admiration sans nuances qu'ils profes-

saient d'abord, qui voient clairement les
faiblesses de son œuvre, mais qui en aiment

les beautés autant qu'ils les ont jamais aimées;

la situation de ces wagnériens assagis est

étrange. Ils sont pris entre les jeunes artistes

sacrilèges qui -veulent renverser l'autel, qui

raillent leur attachement à des croyances su-

rannées, et les nouveaux adeptes que le culte

wagnérien fait dans la masse du public, qui

leurreprochent de manquerde ferveur, et d'oser

des objections impies. Ils naéçontentent tout

le monde. C'est assez l'ordînaine quand oa

raison.

Pierre Lalo.


